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BAKOUNINE ET LA COMMUNE DE PARIS...
Le 1er juin 1871, après l’écrasement de la Commune de Paris, Bakounine rentrait à Locarno et du 5 au 23 

juin, il commençait  la rédaction d’un «Préambule pour la seconde édition» (1) devait faire suite à «l’Empire 
knouto-germanique». C’est dans ce «Préambule» - resté inachevé - qu’on trouve un exposé très net des 
deux tendances qui se partageaient à ce moment le socialisme, et un jugement sur la portée historique de 
cette grande manifestation révolutionnaire que fut la Commune de Paris. Bakounine s’exprime ainsi:

J.F.

«Je suis un partisan de la Commune de Paris, qui, pour avoir été massacrée, étouff ée dans le sang par 
les bourreaux de la réaction monarchique et cléricale, n’en est devenue que plus vivace, plus puissante 
dans l’imagination et dans le cœur du prolétariat de l’Europe. J’en suis le partisan surtout parce qu’elle a été 
une négation audacieuse, bien prononcée, de l’État.

C’est un fait historique immense que cette négation de l’État ce soit manifestée précisément en France, 
qui a été jusqu’ici par excellence le pays de la centralisation politique et que ce soit Paris, la tête et le créa-
teur historique de cette grande civilisation française, qui en ait pris l’initiative...

La Commune de Paris a duré trop peu de temps, et elle a été trop empêchée dans son développement 
intérieur par la lutte mortelle contre la réaction de Versailles, pour qu’elle ait pu, je ne dis pas même ap-
pliquer, mais élaborer théoriquement son programme socialiste. D’ailleurs, il faut bien le reconnaître, la 
majorité des membres de la Commune n’étaient pas proprement socialistes, et s’ils se sont montrés tels, 
c’est qu’ils ont été invinciblement poussés par la force irrésistible des choses, par la nature de leur milieu, 
par les nécessités de leur position, et non par leur conviction intime. Les socialistes, à la tête desquels se 
place naturellement notre ami Varlin, ne formaient qu’une très infi me minorité; ils n’étaient tout au plus que 
quatorze ou quinze membres. Le reste était composé de jacobins.

La situation du petit nombre des socialistes convaincus qui ont fait partie de la Commune de Paris était 
excessivement diffi  cile. Ne se sentant pas suffi  samment soutenus par la grande masse de la population pa-
risienne, l’organisation de l’Association internationale, très imparfaite elle-même d’ailleurs, n’embrassant à 
peine que quelques milliers d’individus, ils ont dû soutenir une lutte journalière contre la majorité jacobine. Et 
au milieu de quelles circonstances encore (!). Il leur a fallu donner du travail et du pain à quelques centaines 
de milliers d’ouvriers, les organiser, les armer et surveiller en même temps les menées réactionnaires; ... il 
leur a fallu opposer un gouvernement et une armée révolutionnaire au gouvernement et à l’armée de Ver-
sailles, c’est-à-dire que, pour combattre la réaction monarchique et cléricale, ils ont dû, oubliant ou sacrifi ant 
eux-mêmes les premières conditions du socialisme révolutionnaire, s’organiser en «réaction» jacobine... Je 
sais que beaucoup de socialistes, très conséquents dans leur théorie, reprochent à nos amis de Paris de ne 
s’être pas montrés suffi  samment socialistes dans leur pratique révolutionnaire...

Je ferai observer aux théoriciens sévères de l’émancipation du prolétariat qu’ils sont injustes envers nos 
frères de Paris: car, entre les théories les plus justes et leur mise en pratique, il y a une distance immense 
qu’on ne franchit pas en quelques jours. Quiconque a eu le bonheur de connaître Varlin, par exemple, pour 
ne nommer que celui dont la mort est certaine, sait combien, en lui et en ses amis, les convictions socialistes 
ont été passionnées, réfl échies et profondes...

Ils avaient d’ailleurs cette conviction que, dans la Révolution sociale, diamétralement opposée, dans ceci 
comme dans tout le reste, à la Révolution politique, l’action des individus était presque nulle et l’action spon-
tanée des masses devait être tout. Tout ce que les individus peuvent faire, c’est d’élaborer, d’éclairer et de 
propager les idées correspondantes à l’instinct populaire, et, de plus, c’est de contribuer par leurs eff orts in-
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(1) Le début de ce «Préambule» a été publié dans «Le Travailleur de Genève» (avril-mai 1878) sous ce titre imaginé par 
Élisée Reclus: «La Commune de Paris et la notion de l’État».
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cessants à l’organisation révolutionnaire de la puissance naturelle des masses, mais rien au-delà; et tout le 
reste ne doit et ne peut se faire que par le peuple lui-même. Autrement on aboutirait à la dictature politique, 
c’est-à-dire à la reconstitution de l’État, des privilèges, des inégalités, de toutes les oppressions de l’État...

Varlin et tous ses amis, comme tous les socialistes révolutionnaires, et en général comme tous les 
travailleurs nés et élevés dans le peuple, partageaient au plus haut degré cette prévention parfaitement 
légitime contre l’initiative continue des mêmes individus, contre la domination exercée par des individualités 
supérieures: et comme ils étaient justes avant tout, ils tournaient aussi bien cette prévention, cette défi ance, 
contre eux-mêmes que contre toutes les autres personnes.

Contrairement à cette pensée des communistes autoritaires selon moi tout à fait erronée, qu’une Révo-
lution sociale peut être décrétée et organisée, soit par une dictature, soit par une assemblée constituante 
issue d’une révolution politique, nos amis les socialistes de Paris ont pensé qu’elle ne pouvait être faite ni 
amenée à son plein développement que par l’action spontanée et continue des masses, des groupes et des 
associations populaires...

Nos amis de Paris ont eu parfaitement raison».

--------------------


